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Sujets traités dans ce livre susceptibles de heurter les sensibilités :
Le capitalisme, l’odeur pestilentielle des hommes, les anachronismes historiques, les menaces de mort, la violence, le bondage, la culture populaire qui passe de mode, le cynisme assumé des plus riches, les menaces de violences sexuelles, les vagues allusions répétées à la pensée épicurienne, le milieu de la bande dessinée, la mort de l’intellectualisme, être une femme au sein d’une société qui déteste les femmes, le populisme, les propos ambigus écœurants, la vie sexuelle de Thomas Jefferson, le génocide, la célébrité, la philosophie objectiviste d’Ayn Rand, les discussions racistes, la science-fiction, l’anarchisme au penchant coupable pour la démocratie, les gens qui vont en Californie pour y mourir, la posture millénariste, ces 349 pages de paternalisme, le néopaganisme hellénique, le mariage mixte, les hippies aux noms compliqués s’adonnant à la torture animale sur des boucs, les guerres injustes au Moyen-Orient, le 11 Septembre, découvrir le profil Facebook d’une personne que vous connaissiez quand vous étiez gamin et que vous pensiez que tout le monde aurait une vie brillante.


Chapitre un
Longtemps après avoir commis l’unique crime impardonnable du XXIe siècle, Adeline a reçu un message sur Internet.
Le message disait : « Salut la pute, j’espère que tu vas te faire violer par tout un groupe de clandestins syphilitiques. »
Internet était une invention formidable. Un réseau informatique que les gens utilisaient pour rappeler à leurs semblables qu’ils n’étaient que des tas de merde.
 
ADELINE AVAIT REÇU CE MESSAGE car elle avait commis l’unique crime impardonnable du début du XXIe siècle. Mais avant d’en arriver à cette très grosse erreur, elle avait dû en commettre d’autres moins importantes.
Certaines de ses autres erreurs : 1) Être une femme au sein d’une société qui déteste les femmes. 2) Être plus ou moins célèbre. 3) Avoir exprimé des opinions impopulaires.
Être une femme presque célèbre exprimant des opinions impopulaires au sein d’une société qui détestait les femmes était en soi une grave erreur, mais cela ne constituait pas pour autant – pas plus que les erreurs qu’elle impliquait – un crime impardonnable.
Le crime impardonnable, c’était encore autre chose.
 
LA PHRASE CI-DESSUS ne propose qu’une seule interprétation possible du message, une fois que les fautes de frappe et de grammaire ont été corrigées pour plus de clarté. L’original était : « Slt la putte, j’SpR ktu va… tfR violé… par tt 1 grp de, Xlan dest1 6filitik……. »
Il est possible que « Xlan dest1 » ne fasse pas référence à des citoyens d’une contrée éloignée qui arrivent en Amérique autrement que grâce à l’obtention d’un visa ou d’une carte verte, mais évoque plutôt un « excellent destin ».
Il est également possible que « Slt la putte » résume autre chose que l’adjonction d’un terme de salutation banal à l’un des milliers de termes insultants proposés par notre langue pour évoquer les femmes. « Slt la putte » peut signifier une myriade de choses différentes.
« Slt », d’ailleurs, peut induire en erreur, puisqu’il ne possède aucune voyelle. Cela peut être l’acronyme de « sous-lieutenant », un terme généralement utilisé pour désigner un militaire moyennement intelligent. Et si « Slt » est ici transcrit sous le terme de « Salut », on aurait aussi pu choisir « Seulement ».
« Pute » est l’un des milliers de termes insultants proposés par notre langue pour évoquer les femmes. Ces termes attachent beaucoup d’importance au nombre de partenaires sexuels qu’a connus la femme ainsi désignée. Il n’existe aucun terme équivalent pour désigner les hommes, ce qui ressemble tout de même à une vaste arnaque.
« PUTTE » EST AUSSI une ville belge bien connue pour ses régiments d’infanterie et de Légion étrangère.
Lorsqu’un soldat s’engage dans la Légion étrangère, le plus haut gradé doit lui choisir un nom de ville afin qu’il se forge une nouvelle identité.
Ainsi, il n’est pas rare de croiser un « capitaine Montcuq », quelques « première classe Trécon », un « caporal Le Fion » ou même des « sergent Llanfairpwllgwyngyllgogerychwyrndrobwllllantysiliogogogoch » en hommage à un célèbre village gallois.
Il est tout à fait possible que l’auteur de ce message ait fait partie d’un régiment d’infanterie belge et qu’il l’ait adressé, par erreur, à Adeline, alors qu’il était destiné au « sous-lieutenant La Putte ».
Cela dit, ce message a été envoyé via Internet. Il était probablement l’émanation d’un de ces connards incultes qui haïssent les femmes.

Chapitre deux
Dans les années 1990, alors qu’Adeline avait une vingtaine d’années et venait de terminer ses études à l’université, son ami Jeremy Winterbloss et elle se sont mis à travailler ensemble sur une bande dessinée intitulée Trill. Elle était publiée chaque mois, en épisode de trente-deux pages, en noir et blanc.
Adeline était chargée des illustrations ; Jeremy Winterbloss des textes.
Trill racontait les aventures d’un chat anthropomorphe dénommé Felix Trill qui évoluait dans un monde plus ou moins médiéval, et qui découvrait lors de ses aventures d’envoûtants paysages tout en affrontant d’autres animaux anthropomorphes.
La majeure partie de Trill se résumait à une série de batailles entre des chats et des chiens anthropomorphes. Un virage avait été pris avec le numéro 50, lorsque les deux parties avaient décidé de mettre leurs différences de côté et s’étaient accordées sur le fait qu’elles avaient un ennemi en commun : de grands singes glabres portés sur un monothéisme fervent.
Ce changement de paradigme était survenu après plusieurs mois durant lesquels Jeremy avait avalé une quantité prodigieuse de drogues psychédéliques.
Durant un de ses trips sous acide, Jeremy avait eu une vision de Felix Trill. La créature parlait à son créateur. Dans le brouillard mental de Jeremy, Felix Trill s’était adressé à lui avec la voix d’un vieil étudiant hippie.
« Hé, mec, avait lancé Felix Trill à Jeremy, tu te plantes grave. La façon dont tu me décris, ça craint vraiment. Parce que tu vois, moi, les clébards et les autres animaux, on est juste des doigts qui s’agitent à la surface de l’océan alors que toi, toi t’es un poisson, tu nages en eaux profondes, et les poissons, mec, tu le sais, c’est des coincés. T’es tellement bloqué que tout ce que tu vois, c’est des doigts isolés. C’est ton problème, pas le nôtre. On ne se reconnaît pas là-dedans. Ta perception est limitée, mec, et c’est pour ça que tu nous vois en cinq entités séparées. Tu ne vois pas que moi, les chiens et les autres animaux, on est tous connectés, qu’on fait partie de la même main. Cinq doigts, une main. C’est la main qui est importante, mon vieux. Faut ouvrir tes chakras. T’emmerde pas trop avec les détails. Allez, porte-toi bien, mon pote. »
Adeline et Jeremy avaient publié soixante-quinze numéros de Trill avant que les bouleversements du marché n’entament la viabilité du projet.
Le numéro 75 avait paru en 1999.
 
JEREMY GAGNAIT CORRECTEMENT SA VIE avec Trill. Adeline vivait également des revenus générés par le magazine, mais elle n’avait pas les mêmes besoins que Jeremy. La famille d’Adeline était riche.
Adeline venait de Pasadena, en Californie. Elle y avait grandi dans les années 1970 et 1980.
Son père était chirurgien-dentiste et comptait de nombreuses célébrités au sein de sa clientèle.
Le cœur du père d’Adeline avait rendu l’âme quelques heures après qu’il eut posé une couronne sur l’incisive inférieure gauche de Jason Robards, un acteur primé aux Oscars à deux reprises.
Jason Robards était l’un de ces acteurs reconnus et respectés durant toute leur carrière et qui, à peine disparus, tombaient dans l’oubli. Il avait remporté ses oscars en 1977 et 1978.
Le premier oscar avait récompensé son interprétation de Ben Bradlee, rédacteur du Washington Post, dans le film Les Hommes du président. Le second lui avait été attribué pour avoir joué Dashiell Hammett, auteur du Faucon maltais et de La Clé de verre, dans le film Julia.
Les deux films étaient tirés de livres dans lesquels les auteurs respectifs se mettaient avantageusement en scène, luttant contre les dérives et abus inhérents aux systèmes gouvernementaux.
Les deux films étaient meilleurs que les livres dont ils étaient tirés. Presque tous les films sont meilleurs que les livres. La plupart des livres sont assez mauvais.
C’est le cas de celui-ci.
Ceci est un mauvais roman.
 
LA MÈRE D’ADELINE AVAIT HÉRITÉ de l’argent du père d’Adeline. Elle s’était révélée être une meilleure gestionnaire que ce dernier.
La mère d’Adeline se prénommait Suzanne. Suzanne s’était assurée qu’Adeline et sa sœur, Dahlia, ne soient jamais dans le besoin.
Suzanne était une actrice ratée qui avait rencontré le père d’Adeline dans un café de Wilshire Boulevard, alors que tous deux attendaient d’être placés. Elle avait fait de la figuration dans plusieurs épisodes de Gidget, une série télévisée sur une adolescente qui aimait le surf.
Suzanne était alcoolique.

Chapitre trois
Au début des années 1990, à l’époque de la conception de Trill, Adeline et Jeremy Winterbloss avaient conscience que leur projet souffrait de deux problèmes fondamentaux.
 
PROBLÈME FONDAMENTAL NUMÉRO 1 : les principaux produits de l’industrie de la bande dessinée se résumaient à des numéros de trente-deux pages remplis chaque mois de femmes aux poitrines opulentes. Leurs seins ressemblaient à des ballons de beach-volley prêts à exploser, comme ceux utilisés par les acteurs de Gidget.
On constatait cette obsession pour les poitrines opulentes dans la plupart des publications du secteur qui n’étaient que de la pornographie à peine voilée à destination d’un public d’arriérés mentaux.
Il y avait bien eu quelques livres à succès mettant en scène des animaux qui parlent, mais Jeremy ne connaissait qu’une seule bande dessinée avec un chat anthropomorphe qui avait à peu près marché : Omaha, la chatte qui danse.
Omaha avait été créée par Reed Waller et Kate Worley. Le personnage d’Omaha était une effeuilleuse qui vivait dans une grande ville. Sa condition de chatte-danseuse lui attirait toutes sortes de mésaventures.
La pornographie dans Omaha était tout sauf subtile. La plupart des épisodes se résumaient à Omaha ayant des relations sexuelles avec d’autres animaux anthropomorphes d’espèces et de sexes variés.
Jeremy avait montré à Adeline quelques numéros d’Omaha, la chatte qui danse. Adeline trouvait étonnant qu’Omaha, une chatte, ait un mont de Vénus aussi poilu. Mais c’était de la bande dessinée.
 
PROBLÈME FONDAMENTAL NUMÉRO 2 : comme tout secteur, celui de la bande dessinée possédait sa propre culture, et celle-ci baignait dans le sexisme et le racisme comme un vieux morceau de rôti dans sa sauce.
Jeremy connaissait bien cette ambiance sexiste et raciste puisqu’il avait été stagiaire durant quelque temps, à la fin des années 1980, chez Marvel Comics.
 
JEREMY WINTERBLOSS était afro-américain, ce qui signifiait que certains de ses ancêtres avaient été amenés pieds et poings liés aux États-Unis afin de travailler au service de ses autres ancêtres. Ce second groupe d’ancêtres disposait du premier.
De nombreux ancêtres de Jeremy appartenaient à cette construction sociale nommée race blanche, et ils avaient violé de nombreux autres ancêtres de Jeremy, ceux qui étaient leur propriété et faisaient partie de cette autre construction sociale nommée race noire, dont les membres étaient également qualifiés de noirauds ou nègres ou moricauds ou autres termes méprisants.
Il existait très peu de termes méprisants pour désigner les membres de la construction sociale nommée race blanche. Ceux qui existaient étaient plutôt inutiles et vides de toute violence verbale.
Il y avait : paysan, plouc, cul-terreux, bouseux, péquenot.
Péquenot avait du potentiel. Les autres étaient pathétiques.
 
PARFOIS, LORSQUE LES ANCÊTRES MASCULINS DE JEREMY violaient les ancêtres féminins de Jeremy, le miracle biologique de la nature engendrait des enfants. Dès leur naissance, ils étaient la propriété de leur père ou de la famille de leur père.
Vous pouviez violer votre propriété et ainsi en créer de nouvelles, et ces nouvelles propriétés vous rapportaient de l’argent. C’était une époque où il faisait bon être propriétaire. C’était une époque où il ne faisait pas bon être propriété.
 
LA CONSTRUCTION SOCIALE NOMMÉE RACE BLANCHE se fondait sur une pseudoscience reposant sur un malentendu, l’idée que certaines caractéristiques physiques non essentielles permettaient de distinguer les différents membres de l’espèce humaine.
Parmi ces caractéristiques non essentielles ayant mené à la construction sociale nommée race blanche, la différence de pigmentation de la peau était la plus discriminante.
Au sein de la race blanche, il était communément acquis que leur peau était dénuée de couleur, donc blanche. Pourtant, les membres de la race blanche étaient d’une couleur rosée peu flatteuse qui rappelait celle d’un porcelet tout juste né.
Selon certaines personnes qui se qualifiaient elles-mêmes comme gens de couleur (une assertion remarquablement insultante et non prouvée), et selon les membres de la race blanche, la peau de couleur s’expliquait par la présence de mélanine au niveau des cellules basales de l’épiderme.
La mélanine est le produit de mélanocytes, des cellules appartenant à la couche basale de l’épiderme. Après examen histopathologique, on peut affirmer que la mélanine ressemble à une vieille tache de moutarde desséchée.
La plupart des membres de la race blanche étaient à ce point habitués à leur couleur de porcelet qu’ils n’y voyaient pas le côté rose. Pour eux, cette couleur porcelet était invisible, tout comme les génocides commis par leurs ancêtres.
Tout un ordre social s’est construit autour de leur incapacité à voir ce qui était en face de, et sur, eux. Toute une hiérarchie sociale s’est construite autour de taches de moutarde dissimulées dans l’épiderme.
C’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles beaucoup de personnes estiment que l’espèce humaine se résume à une tribu de pauvres cons.
BIEN SÛR, le principe racial de la hiérarchie sociale constituait un leurre idéal pour éviter de parler du seul véritable facteur influant sur l’ordre des choses. C’est-à-dire de l’argent.
Selon la majorité des étudiants en première année d’économie, l’argent représentait de manière tangible ou intangible l’ordre de valeur au sein d’un groupe de personnes.
De fait, l’argent était l’unité par laquelle les gens mesuraient le degré d’humiliation.
Que seriez-vous prêt à faire pour un dollar ?
Que seriez-vous prêt à faire pour dix dollars ?
Que seriez-vous prêt à faire pour un million de dollars ?
Que seriez-vous prêt à faire pour un milliard de dollars ?
 
ADELINE N’AVAIT PAS DE MÉLANINE au niveau des cellules basales de son épiderme, elle était donc membre de la construction sociale nommée race blanche.
Cela lui offrait un véritable prestige social, d’autant qu’elle venait d’une famille riche. Mais elle était une femme. Être une femme la privait de ce prestige social.
Toutes les femmes aux États-Unis, même les femmes riches et blanches, s’en prenaient plein la gueule. Elles étaient maudites si elles se laissaient faire et elles l’étaient tout autant si elles ne se laissaient pas faire.
Les hommes avaient passé des millénaires à traiter les femmes comme de la merde. Une théorie à l’origine de cette hiérarchisation sociale voulait que le déficit musculaire des femmes au niveau des membres supérieurs les rende moins efficaces pour labourer les champs et manier l’épée.
Les champs labourés produisaient de la nourriture.
Les épées bien maniées produisaient des cadavres.
Dans la plupart des sociétés, toutes dominées par les hommes, manger et tuer étaient des valeurs supérieures. Cette prééminence de la force sur l’intellect permettait de passer sous silence le fait que les femmes étaient plus intelligentes que les hommes.
Le déficit musculaire des femmes au niveau des membres supérieurs n’était qu’une des explications de cette hiérarchisation sociale. Il existait des centaines d’autres théories expliquant pourquoi les femmes étaient traitées comme de la merde. Pour autant, aucune solution pratique n’était proposée.
 
QUELQUE TEMPS avant qu’Adeline ne commette son erreur impardonnable, une milliardaire du nom de Sheryl Sandberg avait écrit un livre intitulé En avant toutes : les femmes, le travail et le pouvoir. Sheryl Sandberg n’avait guère de mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme.
Dans son livre, Sheryl Sandberg décrétait que les femmes qui n’étaient pas milliardaires pourraient arrêter d’être traitées comme de la merde par leurs collègues masculins si elles se décidaient à être plus souriantes, à travailler plus et à se comporter davantage comme les hommes qui les traitaient comme de la merde.
Les milliardaires prodiguaient toujours leurs conseils aux non-milliardaires afin qu’ils deviennent milliardaires.
C’était presque toujours un charabia insupportable.
 
SANDBERG ÉTAIT DEVENUE MILLIARDAIRE en travaillant pour une société du nom de Facebook.
Facebook tirait ses bénéfices d’une plateforme Internet et mobile relayant des publicités pour des téléphones portables, des produits d’hygiène intime et des céréales pour le petit déjeuner.
Cette plateforme web et mobile était également le lieu où des centaines de millions de personnes livraient bien trop d’informations concernant leur vie privée.
Facebook avait été inventé par Mark Zuckerberg, qui n’avait guère de mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme.
 
De quel sexe êtes-vous ? demandait Facebook.
Quelle est votre situation amoureuse ? demandait Facebook.
Où habitez-vous ? demandait Facebook.
Quel est votre nom ? demandait Facebook.
Quels sont vos films préférés ? demandait Facebook.
Quel est votre style de musique préféré ? demandait Facebook.
Quels sont vos livres préférés ? demandait Facebook.
 
L’AMI D’ADELINE, l’écrivain J. Karacehennem, dont le nom de famille signifiait en turc Enfer noir, avait lu un essai intitulé Generation Why?, écrit par Zadie Smith, une écrivaine britannique qui disposait de pas mal de mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme. Zadie Smith remarquait dans son essai que les questions posées par Facebook à ses utilisateurs semblaient avoir été rédigées par un gamin de douze ans.
Mais ces questions n’avaient pas été rédigées par un gamin de douze ans. Elles avaient été rédigées par Mark Zuckerberg.
Mark Zuckerberg était milliardaire. Mark Zuckerberg était tellement milliardaire qu’il était le patron de tous les autres milliardaires. Il était le patron de Sheryl Sandberg.
J. Karacehennem pensait savoir quelque chose à propos de Facebook que Zadie Smith, par retenue, n’avait pas pu imaginer.
« Le truc, avait dit J. Karacehennem, dont le nom de famille signifiait en turc Enfer noir, c’est qu’on a passé, genre, deux ou trois siècles à se débattre avec l’existentialisme, qui est une façon comme une autre de demander : Qu’est-ce qu’on fiche sur cette planète ? Pourquoi y a-t-il tous ces gens ? Pourquoi doit-on vivre ces existences absurdes ? Tous les plus grands cerveaux de philosophes et de romanciers ont essayé de répondre à ces questions, et tous les plus grands cerveaux de philosophes et de romanciers ont échoué à y trouver une réponse valable. Facebook est génial car on comprend enfin pourquoi on vit dans une ville et pourquoi on se met en couple et pourquoi on mange chaque soir et pourquoi on a un nom et pourquoi on possède des bagnoles à la con et pourquoi on essaie de frimer devant ses amis. Pourquoi est-on ici, pourquoi fait-on tout ça ? On a une réponse. On est sur Terre pour que Mark Zuckerberg et Sheryl Sandberg deviennent encore plus riches. C’est une réponse tangible et mesurable face à nos efforts. C’est pour ça que je pense que, vraiment, il y a toujours de l’espoir. »

Chapitre quatre
En travaillant dans l’antre du mal, Jeremy Winterbloss avait pu expérimenter et comprendre les traditions racistes et sexistes de l’industrie de la bande dessinée.
Tout produit qui n’était pas généré par l’Homme Blanc était moins commandé que ceux proposés par l’Homme Blanc. Ce qui impliquait moins de ventes, donc moins de public, donc moins d’argent.
La plupart des gens du secteur de la bande dessinée se souvenaient de Jeremy. Il détonnait. La plupart des gens du secteur de la bande dessinée se souvenaient de la mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme.
Au début des années 1990, Jeremy craignait que si Adeline et lui publiaient Trill sous leurs vrais noms, les gens pensent que c’était un livre de Noir illustré par une Blanche. Ce qui impliquait moins de ventes, donc moins de public, donc moins d’argent.
Jeremy voulait être crédité pour sa participation au livre, mais Jeremy voulait aussi gagner de l’argent. Il voulait faire du bon boulot et être rétribué pour cela.
Sur ce point, Sheryl Sandberg et lui étaient différents. Cela ne l’intéressait pas de faire de la publicité pour du talc pour bébé ou de demander aux gens quel style de musique ils écoutaient.
 
JEREMY AVAIT OPTÉ POUR UNE SOLUTION IMPARFAITE face au racisme et au sexisme du secteur de la bande dessinée. Il avait proposé qu’Adeline et lui prennent des pseudonymes.
L’adoption de pseudonymes faisait également partie des grandes traditions du secteur de la bande dessinée. Jack Kirby, qui n’avait pas de mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme et pouvait être considéré comme le créateur du secteur de la bande dessinée, était né Jacob Kurtzberg. Il avait pris un pseudonyme qui sonnait moins juif.
Adeline, qui souffrait d’étranges manies comme celle de parler avec un fort accent transatlantique snobinard et de faire preuve d’un désintérêt total à s’exprimer clairement, était d’accord avec Jeremy.
« Mon cher, lui avait-elle demandé, ne serait-ce pas tout bonnement affreux de prétendre que nous sommes quelqu’un d’autre ? »
Jeremy avait choisi J.W. Bloss. Adeline avait pris un nom légèrement plus baroque, M. Abrahamovic Petrovitch.
 
LA PARUTION MENSUELLE de Trill avait cessé en 1999. Une série d’incidents imprévisibles, dont la fermeture de plusieurs points de vente, avait fragilisé la situation de nombreux dessinateurs qui s’auto-éditaient. Il n’y avait simplement plus d’argent à se faire.
 
LA FIN DE LA PUBLICATION DE TRILL était survenue au moment où le monde anglo-saxon s’était intéressé aux collections de bandes dessinées reliées.
Parfois, ces éditions étaient nommées romans graphiques.
C’était une appellation trompeuse. Ces livres reliés n’étaient pas des romans, et ils ne contenaient que rarement des éléments pornographiques.
Un bon exemple de véritable roman pornographique était Les 120 Journées de Sodome, un livre du XVIIIe siècle écrit en prison par un nobliau français obèse sans mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme.
Comme la plupart des romans pornographiques, il était parfaitement graphique mais nullement romanesque. Le livre décrivait des gens dans un château qui baisaient ensemble jusqu’à la mort, tout en chiant un peu partout comme des macaques en cage.
En comparaison, les romans graphiques du secteur de la bande dessinée étaient principalement le fait de Marvel ou DC, qui avaient décidé de relier et de vendre à prix d’or des réimpressions de leur vieux catalogue.
Ces romans graphiques ne contenaient rien de plus attendu que des dessins de poitrines gigantesques ou de Spider-Man en train d’éclater Docteur Octopus contre un mur de brique tout en jurant : « Cet infâme Octopus a commis une grave erreur en s’attaquant à son araignée de voisin ! »
 
LES ÉDITIONS RELIÉES de Trill avaient continué à se vendre après la publication du dernier numéro. Chaque année, les réimpressions se vendaient un peu plus que l’année précédente.
Puis, deux événements étaient survenus au milieu des années 2000 : 1) À cause du succès de Bone, un livre de Jeff Smith, un type sans mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme, Scholastic leur avait proposé d’éditer Trill en version colorisée et reliée, leur ouvrant ainsi le marché insatiable des livres jeunesse et éducatifs. 2) Don Murphy, un truculent producteur hollywoodien sans mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme, avait posé une option sur les droits cinématographiques de Trill.
 
CONTRAIREMENT À DE NOMBREUSES CRÉATIONS visées par une option d’achat par des producteurs hollywoodiens, Trill avait fini par entrer en phase de production, puis était devenu un film.
La moitié du financement était assurée par un studio hollywoodien. Le reste provenait d’investisseurs privés, et pour la majeure partie d’un groupe de médias saoudien, Fear and Respect Holdings Ltd.
Fear and Respect était dirigé par Son Altesse royale Mamduh bin Fatih bin Muhammad bin Abdulaziz al Saud, qui possédait une légère dose de mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme. L’objectif principal de Fear and Respect était d’investir dans les nouveaux et anciens médias.
SAR Mamduh bin Fatih bin Muhammad bin Abdulaziz al Saud aimait le cinéma, et il était visionnaire. Il avait prévu que les droits intellectuels provenant du secteur de la bande dessinée allaient bientôt rapporter énormément d’argent.
Trill marquait ses premiers pas dans le monde du cinéma.
Il en attendait beaucoup.
 
ADELINE ET JEREMY ne participaient pas à l’adaptation du film, mais le soutenaient tacitement en s’étant engagés à ne pas critiquer le projet. Ils n’avaient pas assisté à son avant-première.
C’était un film d’animation réalisé sur ordinateur, ce qui signifiait qu’une flopée de techniciens sous-payés originaires de pays asiatiques avaient travaillé un nombre incalculable d’heures sur des machines assemblées par des ouvriers encore moins bien payés et originaires d’autres pays asiatiques, afin de produire des répliques basiques des dessins qu’Adeline avait créés pour 54 $ de matériel par mois.
Lorsque le film était sorti en 2007, il avait généré ce qu’Adeline considérait comme une somme totalement absurde : autour de 25 000 000 $.
C’était 25 000 000 $ de moins que le budget de production, sans compter les dizaines de millions de dollars dépensés en promotion.
Trill était un flop.
SAR Mamduh bin Fatih bin Muhammad bin Abdulaziz al Saud était triste.
Mais cela avait permis de relancer les ventes des éditions reliées.
 
PAS PLUS ADELINE QUE JEREMY ne voulaient que leurs identités ne soient dévoilées, mais un des producteurs de Trill, un certain Joel Silver, avait révélé l’information lors d’une conférence de presse.
Joel Silver, qui n’avait pas de mélanine au niveau des cellules basales de son épiderme, avait avoué plus tard avoir commis une erreur.
Adeline pensait qu’il avait agi intentionnellement.
Elle avait passé toute son enfance à Los Angeles. Elle s’attendait toujours au pire avec ces types d’Hollywood. Prêts à tout.
 
QUE M. ABRAHAMOVIC PETROVITCH SOIT EN RÉALITÉ une femme appartenant à la construction sociale nommée race blanche avait été accueilli comme une révélation plus palpitante que le fait que Jeremy Winterbloss soit un homme appartenant à la construction sociale nommée race noire.
Près de dix ans s’étaient écoulés depuis le dernier numéro de Trill, et Adeline était demandée un peu partout. Pour ce qu’elle représentait, pour elle-même. Le grand public se gobergeait des détails de sa vie privée.
Les gens étaient fascinés par le fait qu’elle ait pu vivre dans les taudis de l’East Village. Les gens se passionnaient car son meilleur ami, Baby, était un écrivain gay de science-fiction, auteur d’Annie Zero. Les gens voulaient savoir comment Adeline avait gardé le secret pendant tant d’années. Les gens étaient intrigués par cette femme qui travaillait, avec succès, dans la bande dessinée de genre. Ils s’intéressaient à sa vie à San Francisco et voulaient savoir ce qu’elle pensait de l’industrie des nouvelles technologies et de la bulle Internet de la fin des années 1990.
En gros, elle était devenue plus ou moins célèbre.
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